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L’Amnistie et et l'Apaisement 


Zola, Picquart, Reinach, Gohier et quelques autres ne 
veulent pas entendre de d’amnistie. Ils ont dit assez 
haut et assez fréquemment leurs raisons pour que chacun 
les connaisse. Elles se résument en les deux suivantes : 

1° Ces Messieurs ne veulent pas rester sous le coup de 


certaines accusations et ils entendent établir publique- 


nent que ces accusations ne sont pas fondées. 

2° Ces Messieurs exigent que Mercier soit envoyé au 
bagne en expiation des crimes qu’il a commis. 

J'avoue que ces raisons re me paraissent pas de tout 
premier ordre. 

…'. 

Tout d'abord, il me paraît évident que toute personne 
ayänt Sincérement cherché la vérité au cours des difré- 
rentes affaires auxquelles ces Messieurs ont été mêlés 


_ doit savoir présentement à quoi s’en tenir. À qui veut-on 
ouvrir les yeux? À ceux qui, jusqu’à ce jour, les ont . 


tenus obstinément fermés, à ceux qui n’ont voulu rien Voir, 
rien comprendre? Il ne se peut agir, apparemment, que de 
ceux-là. | 

Eh bien! Nulle bo n'est permise à cet égard : 
aveugles volontaires conserveront le bandeau qui recouvre 
ieurs yeux et rien, absolument rien ne le fera tomber. 

Si Zola, Picquart, Reinach sont condamnés ou recon- 
damnés, cette sentence d’iniquité ne fera qu’ancrer ces ad- 


_mirateurs de l’armée dane leur ignorauce systémati ue, 
8 y q 


dans leur irréductible parti pris. Si, au contraire, Zola, 
Picquart, Reinach sortent indemnes des actions judiciaires 
entamées contre eux, ces mêmes fanatiques du nationa- 


_lisme ne manqueront pas de proclamer — et ils sont assez 
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crétinisés pour le croire —— que les jurés et les juges ont 
été achetés par les Juifs. 

Donc, rien à faire, rien à espérer de ce côté là. Qu'ils y 
restent indifférents ou qu’ils s’en révoltent, c’est une af- 
faire définitivement réglée et que ne modifiera mi le vote ni 
le rejet de la proposition d’admnistie: Reinach, Picquart, 
Zola, continueront à rester dans l’esprit des « antidreyfn- 
sards », les agents ténébreux et louches des conspirations 
ourdies dans le but d'innocenter un traître et de désorga- 
niser les forces militaires de la France. 

Je plains sincérement ces trois citoyens, s’ils n’ont ni Ja 
{force de s'élever au dessus de ces misérables accusations, 
nile courage de dédaigner l’hostiité de l’opinion publi- 
que. Mais il faut qu’ils en prennent leur parti. Ils auraient 
aù prévoir ce qui leur arrive et ne pas oublier que c’est le 
lot de tous ceux qui s’attaquent aux forces sociales or£ani- 
sées d’être jetés en pâture à l’ignominie des insultes et à 
l’animadversion des foules. 

Ces Messieurs auraient-ils la sottise d’attacher quelque 
importance aux sentences des magistrats, et, persuadés, 
comme je le suis moi-même, que s’il ne leur est pas permis 
d'espérer qu'ils ameneront les « indécrottables » à la pro- 
preté, tiennent-ils seulement à posséder un titre officiel 
d'innocence ? En vérité, je me demande quelle valeur pour-. 
rait avoir dans l’esprit de ces trois hommes, un jugemert 
qai les déclarerait innocents? Par deux fois, Drerfus qu'ils 
savent innocent à été déclaré coupable et condamné; par 
deux fois Esterhazy qu’ils savent coupable a été proclamé 
innocent et absous | | 

Le sentiment qu'ils ont d’avoir accompli leur devoir, la 
certitude qu'ils posseédent de l'exactitude de leurs asser- 
tions, la fierté qu’ils gardent de la’ pureté de leurs inten- 
tions, tout cela ne vaut-il pas infiniment plus et mieux que 


A 


l'arrêt àrendre par n'importe quels juges ? 
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Ces trois hommes qued’aucuns considérenteomme grands 
par leur savoir, leur caractère, leur habileté, seraient 
alors de bien petites gens. | 


—4 


Les adversaires de l’amunistie veulent envoyer au bagne 
le général Mercier. 

Et après ? 

Leur volonté procède-t-elle de la haine que leur inspire 
l’ancien ministre de la guerre ou àâe l'horreur qu'ils ressen- 
_ tent pour la multiplicité, ia persistance etla profondeur de 

ses forfaits. Estiment-ils que l’organisateur delacampagne 
de Madagascar est un monstre dont 1l faut purger la terre 
ou débarrasser la société ? 

Peut-être trouverait-on dans une réponse affirmative 
aux questions qui précédent la cause de la rage furieuse 
avec laquelle ils exigent que Mercier devienne un forçat. 

Mais, encore une fois, et apres ? | 

Qu’y aurait-il de changé là-bas, à Cayenne, et ici, en 
France ? 

Il yaurait là-bas un forçat üe plns; il n’y aurait pas ici 
un crime de moins. Ce qu’a fait le général Mercier, un au- 
tre général l’eût fait comme lui et à sa place, Mercier parti, 
un autre général le remplacera,lequel ne vaudra pas mieux 
que lui et commettra, à l’occasion, les mêmes atrocités, se 
couvrira, le cas échéant, des mêmes hontes. 

L'exemple, dira-t-on ? 

Quelle lugubre farce! Le châtiment n’a jamais diminué 
le nombre des forfaits. L’impuissance radicale de ja ré- 
pression est irréfutablement démontrée.Sévir, c'est se ven- 
ger, mais non prévenir le crime ou en diminuer le nombre. 
Sous ce rapport, la faillite de la justice est irrémédiable. 
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Donc, que l’amnistie se fasse! Mais qu’elie soit large et 
complete. Qu'elle aille jusqu’à Cairvaux ouvrir à Guérin 
les portes de sa prison, jusqu'à Saint-Sébastien chercher 
Déroulèdeet Habert, jusqu’à Bruxelles prendre par la main 
Lur-Saluces, etc. 

Qu'elle aille dans les prisons où gémissent, loin de la vie 
libre et de ceux qui les aiment, les malheureuses victimes 
de l’horrible société où nous vivons. Qu’elle traverse les 
océans el aille arracher à leur lente agonie les milliers d’in- 
fortunés qu’on y torture. Qu'elle efface tout le passé de mi- 
sere et de servitude qui pèse sur la douloureuse Humanité 
et que plus jamais ne subsistent tribunaux, bagnes ni 
prisons. | 

Voilà l’amnistie, la seule, capable de faire l’apaisement, 
non un apaisement de convention ou de surface, mais un 
apaisement véritabie et définitif. | 

Seulement cette amnistie ne sera pas l'œuvre dn gou- 
_vernement ou des assemblées; elle sera l’œuvre du peuple 
se libérant par la Révolution sociale. 


 ——— ————— 


PROCHAINES CONFÉRENCES 

Je n'aipu répondre ne tôt à l'appel d'un grand nombre 
de personnes m'ayant exprimé le désir d'organiser dans 
la ville qu’elles habitent respectivement des réunions: avec 
mon CONCOUrS. 

Il eùt élé inopportun de faire, ces temps derniers, des 
conférences. Au milieu des compétitions déchainées et des 
lultes électorales, tout effort qui ne vise pas directement 
l'issue de ces luttes, le dénouement de ces compétilions, est 
condamné à passer inaperçu et, par conséquent, stérile. 

Maintenant, la période électorale est close ; et le moment 
est venu, de reprendre notre propagande. 
_ Jeme mettrai donc incessament en rapporis avec CPUX 
qu} mont écrit ou m'écriront au sujet de conférences à 
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donner prochainement dans l'Est, dans le Nord, dans 
l'Ouest et le Centre. Re 

Que mes correspondants soient sans inquiéluue el aient 
quelque patwence, à moins d'événements graves el 1m- 
prévus, chacun aura son tour. 

C’est à Saint-Quentin, dans la salle du Cirque, le samedi 
2 juin, à 8 h. 12 du soir et le lundi 4 juin à 2 h. de l'aprés- 
midi, que je ferai les deux pr'emiéres conférences de celte 
nouvelle Série. 

J'irai le samedi, 9 juin, à Elbeuf. 








Lé Banquet Nationaliste 


x 


Chez les patriotes il est de tradilion de boustifailler à toute 
occasion : on se rappelle les punch etles banquets qu'on S’O- 
frait à tout propos dans les beaux jours du boulangisme. 

Les patriotes d'aujourd'hui conservent précieusement cette 
glorieuse tradition, et ils ont résolu de banqueter pour fêter l’en- 
trée à l'Hotel de Ville de Paris d'un certain nombre des leurs : ce 
serait à dégouter du mandat municipal si l'on ne commençai 
par l’arroser de champagne. 

Donc, dès les premières victoires connues, les nationalistes eu 
rent l’idée d'organiser un banquet et ils se mirent à l'œuvre. 
Pour bien marquer que les résultats duG et du 13 mai étaient 
surtout sins, la Libre Parole prit l'initiative de celte solennilé 
et l’annonça. 

Quelques jours s'écoulérent; pnis les feuilles d'Etat-major fi- 
rent savolr à leur clientèle que le nombre des souscriplions à ce 
banquet était déjà si considérable qu’on devait reculer la date de 
cette fète palrioliqu | 

Comment élait-il possible que sans savoir où, quand et à quel 
prix se tiendrait ce banquet, les souscriptions fussent par antici- 
palion, si abondantes : c'est ce que les lecteurs imbéciles et cré- 
dules des canards clérico-militarisies n’ont pas cherché à com- 
prendre et même rese sont. pas demandé. 

lis ont bien fait, car ils n'auraient pas tardé.à savoir que cet 


Lé 
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ajournement était dûau maigre entrain avec TA S er aient 

s cartes de banquet. | 

Celui-ci est fixé au 16 juin. Les promoteurs auront eu, durant 
un grand mois, tout le tempe de distribuer «à l’œil » à un cer- 
tain nombre de fidêles et de goinfres, les cartes que nul n'était 
tenté de payer de son propre argent. 

Ge sera, de la sorte, « un banquet magnifique, une fête inou- 
« bliable ». 

La caisse noire des assomptionnistes et des prétendants saura 
ce qu’il en coûte de réchauffer l'enthousiasme eu gavant de mets 
délicats et de grands crus plusieurs centaines d’estomacs. 


————————@— 


FRITSCH ET PICQUART 


Les feuilles que dirigent les Arthur Mever, ies Drumont, 
les Rochefort, les Judet, les Humbert, les Millevoye et les 
autres de la Patrie Française et de la clique nationaliste cou- 
vrent de fleurs le capitaine Fritsch, cet officier qui copia en 
cachette et communiqua à des hommes politiques des docu 
ments confiés à sa discrétion. 

[1 fallait s’attendre à cette attitude ; elle était fatale. | 

Les individus qui portèrent Esterhazy aux nues,les gens qui 
firent du faussaire Henry un héros et un martyr, ne pouvaient 
pas se montrer en une autre posture. 

Après tout, s’il leur plait &’apothéôser Henry fabriquant 
des faux et atlestant sous la foi du serment la sincérité des 
faux témoignages, dans le but unique de faire porter à un 
innocent le poids de ses propres crimes; s’il leur plait de glo- 
rifier Esterhazy, complice du ci-dessus et, non seulcmeut 
faussaire, mais encore proxénète, souteneur et bassement . 
escroc, cest leur affaire, eton s’expliquerait difficilement que 
les féliciiations délirantes des mêmes individus fissent défaut 
à Fritsch, continuateur et disciple des précurseurs Esterhazy 
et Henry. 

Mais ce qui doit faire réfléchir, c’est l’ Die sérénité 
avec laquelle les mêmes juges apprécient le cas de l’ex-colonel 
Picquart et le condamnent. 
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« Picquart, disent-ils, s’est rendu coupable d’une détestable 
« action‘en faisant part à ses chefs des découvertes qu'il avait 
« faites,du résultat des enquêtes menées par lui, et de la con- 
« viction qu’il avait acquise qu'une épouvantable erreur judi- 
« ciaire avait été commise, en 1804, par le Conseil de guerre 
« qui jugea Dreyfus. Sa conduite fut criminelle ; on & eu rai- 
« son de le chasser de l'Armée ; c'est un bandit ». 
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« Fritsch, poursuivent-iis, est un héros qui n’a pas hesité 
« à briser la brillante carrière qui s'ouvrait devant lui pour 
« sauver son pays d'une nouvelle crise et démasquer les Icu- 
» ches machinations des coquins qui poursuivent la réhabilt- 
« tation d’un traître avéré, deux fois justement et légalement 
« condamné ». 

Cette attitude, diaméiralement opposée à l'égard dedeux offi- 
ciers, à qui l’on reproche des agissements de même nature ou 
à peu près devrait donner à penser. 


KT # 


_Raisonnors un peu. 

_ Voici deux hommes, deux officiers s'étant conduits de façon 
très ressemblante : l'un a agi, poussé par l'amour de la jus- 
tice ; l’autre, stimulé par l'amour de la Patrie. Ce double sen- 
timent les a conduits l’un et l'autre à sortir des voies ordi- 
naires de la discipline et des règlements professionnele.Pour- 
quoi traiter l’un de criminel et l’autre de héros ? Le Nationa- 
liste place au-dessus de tout le culte de la Patrie, soit, mais il 
ne dénonce pas comme coupable et bas le culte de la justice. 
Il pouvait donc établir une comparaison entre l'acte de Pic: 
quart et celui de Fritsch, et préférer celui-ci à celui-là. Mais il 
s'agit bien de différence ! L'un est un bandit : Picquart; el 
l'autre, un homme de bien : Fritsch. L'action du premier est 
un crime qui justifie tous les chàtiments ; l’action du second 
est un trait sublime qui appelle toutes les admirations et tous 
les encouragements. 

Pourquoi ? 


Pa 2 I A ET ai A 
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Pourquoi? — C'est purement et simplement parce que 
les révélations de Picquart — qui n'a pas voulu emporter son 
secret dans la tombe — gênent singulièrement les combinai- 
sons militaristes, tandis que les divulgations de Fritsch favo- 
risent non moins singulièrement les menées nationalistes. 

Iln'y a pas d'autre explication plausible à cette étrange 
appréciation portée par les anti-dreyfusards, sur ces deux 
officiers. AE 

La conclusion qui s'impose, c'est que la notion d'équité et 
les données de la raison n’ont pas cours dans lemorde des 
casetnes et des bénitiers, où ne circule, en fait, sous tous le 
grands mots d'Honneur, Patrie, Armée, France, eic. ; : QU UNE, 
seule morale : celle de l'intérèt. 

Je ne disconviens pas qu'en ne — et même en pres. 
que toutes choses — cette morale utilitaire est la seule qui. 
vaille et qui prévaille. Mais, dans ce cas, qu'on s’abst'enne 
d'en affecter une autre. Qu'on soit franc. 





AU PÈRE LACHAISE 


Une foule considérable s'est rendue, dimanche, au Père 
Lachaise, en commémoration de la Semaine sanglante. Les 
évènements politiques donnaient à cette manifestation une, 
importance exceptionnelle et un caractère particulier. 

Dire que la police y a «fonctionné» avec son habituelle 
brutalité, est superflu; on sait, depuis longtemps, que, si la 
population parisienne tient en profond rnépris toul ce qui 


PERLE au budget de la Préfecture, depuis le Préfet de Police 


jusqu’au plus infect mouchard, les gens de la rousse ne ratent 
jamais l'occasion d'exprimer aux Parisiens, sous ‘orme de 
coups de bottes, de poings et de sabre, la haine qa'ils ressen- 
tent pour eux. 

Aussi, malgré la rare sagesse avec laquelle les militants 
révolutionnaires ont manifesté, la JOUTRÉE ne s'est pas écoulée 
sans quelques bousculades. 
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C'est dans le programme des cérémonies de ce genre. 

Les pseudo-socialistes qui sont restés enrôlés sous la ban- 
nière de Rochefort n’ont pas voulu laisser passer cet anni- 
versaire sans manifester, euxaussi, comme de vieille date ils 
en ont contracté l'habitude. Mais ces réactionnaires honteux 
se sont bien gardés de se mêler aux autres groupes. C'est en 
catimini, à une heure insolite et sans avis public préalable 
qu'ils sont venus sournoisement porter leurs couronnes au 
Mur des Fédérés et sur la tombede Blanqui, d'Eudes et de 
quelques autres révolutionnaires. | 

Ils étaient peu nombreux. car on pense bien que, à cette 
occasion, les bandes réactionnaires qui, d'ordinaire, font 
masse avec eux ne les avaient pas suivis. 


ss ee —————h>—— 


AU DESSOUS DE DUPUY 





Le vieux massacreur Galliffet a donné sa démission. 

Naturellement, les Nationalistes enregistrent le fait comme 
une vicloire. Ce serait, disent-ils parce qu'ii n'aurait pas voulu 
se rendre plus longtomps complice des agissements de ses col- 
lègues à l'égard de l'Armée, que cet implacable fusiileur aurait 
quitté le ministère de la guerre. 

Dans cette démission, les « Vivelarmistes » veulent voir une 
preuve des accusations qu'ils dirigent contre les « sans-patrie» 
du conseil des ministres. - 

Je ne saurais dire si les détenteurs actuels de portefeuilles 
sout contents ou méconients de la. retraite de Gailiffet. Mais il 
est quelqu'un, j'en suis certain, qui doit en être furieux. Ge 
quelqu'un, c'est c’est Rochefort. ; 

Galliffet élail sa tête de turc; chaque jour son article conte- 
nait à l'adresse du massacreur du bastion 43 un nombre respec- 
table de ces expressions qui forment à peu près loul le bagage 
intellectuel et lilléraire du grand Polémisle : «bandit, crapuie, 
canaille, ganache, assassin, milrailleur, elc: » 

Rochefort va êlre obligé de varier un peu son vocabulaire: ef, 
à son âge, c'est de quelque difficullé. 

11 est vrai, que l'Ilustre Ecrivain pourra continner à émailler 
sa prose de mols injurieux; il n'aura qu'à les accoler à un aulre 
personnage. 

Depuis qu'il écrit, le bonbomme n’a jamais procédé différem- 
ment. 
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Cc n’est même pas ce qu'on pourrait a ppeler « changer son fu- 
sil d'épaule. «Rochefort en est incapable; il est au-dessous de Du- 


puy. 


STUPÉFIANTE NAIVETÉE 


La naïveté de certains socialistes est stupéfiante. Ne 
s’avisent-ils pas d’être surpris de l'attitude de la tourbe poli- 
cière, dimanche, au Père Lachaise ? Pens:ez-vous, camarades 
que Lépine allait cesser d'être Lépine et ses agenis cesser 
d'être des brutes, parce que le Président du conseil s'appelle 
Waldeck-Rousseau et a pour collaborateur Millerand? Fren- 
chement, votre candeur dépasse les limites du simple bon 
sens. | 
La réflexion et l'expérience établissent qu’un gouvernement 
est condamné à se montrer d’autant plus intolérant à l'égard 
des partis avancés qu'il passe pour en être plus approché et 
par les personnages qui le composent, et par le programme 
qu'il affiche. 

Le plüs élémentaire bon sensindique que, pour se maintenir 
au Pouvoir — et la preuve depuis longtemps est faite quecest 
l'unique souci de tout ministère — un cabinet quel qu’il soit, 
doit tendre à désarmer l’'Opposition,soit en la rendant impuis- 
sante, soit en évitant de lui fournir des occasions de bataille. 
Or, le plus sûr moyen de la désarmer, c'est de lui donner des 
gages et de lui faire des concessions. | 

Qu'on se rappelle l'attitude des Floquet et des Bourgeo:s; 
des Mesureur et des L.ockroy — des radicaux, ce me semble 
— quand ces Messieurs étaient aux affaires : ils furent aussi 
aimables, gracieux, obligeants et indulgents à l'égard de 
l'opportunisme et de la réaction, qu’ils se montrèrent gros- 
siers, désobligeants et sévères à l'encontre des radicaux et des 
socialistes. | | 

Cette attitude porte en soi sa propre justification. 
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Un gouvernement qui ne vit que par les fractions avancées 
du Parlement peut en prendre à son aise avec celles-ci : 1] 
escompte leurs sympathies et leurs faiblesses ; il sait que, quoi 
qu'il fasse ou re fasse, pas, les partis qui le soutiennent mar- 
_cherontavec lui; c'est le point d'appui qui re lui fera pas 
défaut et dont il est sûr. 

[1 n’a de coups à redouter que des fractions adverses: les 
modérées. Aussi, c'est à elles que vont ses sourires, ses 
avances, ses amabiiités ; une faveur sollicitée, par un membre 
de l'oppositiou a dix fois plus de chances de succès qu'une 
demande apostillée par un ami du Ministère. | 

C'est surtout lorsque, à, tort ou à raison, il est reproché à 
un gouvernement de pacliser avec les partis révolutionnaires, 
qu'il importe à ce Gouvernement de rassurer l'Opposition 
conservatrice, en frappant à tour de bras sur ceux que Îles 
libérâtres et les rétrogrades appellent les ennemis de la 
seciété. | 

À ce point de vue, on peut hardiment affirmer que les révolu- 
lionnaires ont moins à craiadre d’un cabinet opporluniste que 
d'un Ministère radical et qu'ils auraient moins à redouter d’un 
conseil radical que d'un gouvernement socialiste. 

Je ne parle pas de l'influence qu'exercerait un ministère en 
majorité socialiste, pas même de l'influence qu'exerce la pré- 
sence d'un seul sociauiste dans un cabinet, sur le mouvemen- 
et l'action révolutionnaires. Le seul mot qui qualifie exacte- 
ment cette influence, c'est le mot « déplorable ». 

Car, toute colèré socialiste, toute exaspération populaire 
s’apaise devant un conseil où siège un « Ami du Peuple », un 
« Représentant de la classe ouvrière » | 

Ce Conseil peut donner l'ordre de brutaliser, au Père 
Lachaise, les manifestants socialistes ; il peut revendiquer la 
responsabilité des massacres ouvriers à la Martinique : les 
viruientes protestations des mandataires et Ics fureurs indi- 
guces du prolétariat, sous tout autre gouvernement, s’expri- 
ment, dans ce cas, par de vagues critiques, par des récrimina-- 
tions de détai!, et, en fin de compte, au sêrutin, par des bul 
letins en faveur du Ministère qui mitraille et qui brutalise. 
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Socialistes, travailleurs en quête d'affranchissement, cama- 
rades d’aspirations élevées et de volonté indépendante, réflé- 
chissez et comprenez. 


EE 


LA REPRISE DE « L'AFFAIRE » 


—— 


Depuis un grand mois, on parle beaucoup de la reprise de 
«l'Affaire » et c'est pitié quede voir avec quelle ardeur ceux-là 
_ mêmes qui s'indignent le plus contre celte reprise éventuelle 
s'ingénient à la ressusciter. 

Il est possible, d'autre part, que éeux qu'on accuse de vouloir 
galvaniser ce cadavre s’y essaient en effet. Je n’en sais rien el je 
ne suis pas le seul. 

Mais ce dont je suis certain — autant qu'on peut être sûr de ces 
choses, si l'on écarte l'hypothèse de circonstances imprévues ef 
peu probables — c'est que, l’Affaire, à proprement parler, ne sera 
jamais reprise. 

Elle donnera lieu, peut-être, à des procès retentissants; elle 
restera, vraisemblablement, longtemps encore le pivot de la poli- 
tique, et, grâce au classement nouveau des partis, elle en sera 
comme le cheval de bataille; mais l'on peut dire adieu à cette 
effervescence qui, deux années durant, bouleversa ce pays, à ces 
immenses courants qui précipitaient l'opinion publique dans des 
abîimes ou l'emportaient vers les sommets. La foule ne sera plus 
électrisée ; elle n'éprouvera plus de ces grands frissons qui cor- 
respondent à chaque heure tragique de l'Histoire. 

Bref, on peut dire que la période héroïque de l’Affaire est 
passée. 

Tant que Dreyfus fut au bagne, tant que, rivé par la terrible 
smntence de ses premiers juges, il vécut séparé des siens, cla- 
mant son innocence et exhalant sa protestation, la multitude 
pouvait être remuée jusque dans la profondeur de ses senli- 
ments. Mais Dreyfus est libre; il est rendn à sa famille; il vit 
entouré de luxe et son existence s'écoule dans le cadre riantet 
sain d’une villa confortable. Il n’est plus la victime sur laquelle 
s'apitoiele cœur compatissant des masses, il a cesséd’êlre le mar- 
tyr pour le salut duquel toute une nation f'émissante se lève et. 
se baf. 

Un seul homme eût été à même de faire r2vivre l’Aflaire et de 
lui redonner son allure grandiose et tragique : Dreyfus lui-mé- 
me. | | 

ci, grâcié et libre, au lieu de se réfugier dans le silence et l’ef- 
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facement, comme s’il eût payé sa liberté de l'ensagement de se 
taire et de rester immobile, Alfred Dreyfus, grandi par l'épreuve 
éclairé par les sombres événements qui firent de lui, un symbole, 
S'élait dressé farouche, implacable. en face de ses bourreaux 
sil eût fait retentir l'Univers de l'éclat de ses protestations ven- 
geresses, s’il eût tendu, lui, forçat de la veille, la main à ceux 
que les mailles serrées de la loi retiennent encore au bagne; 
s'il eût déclaré une guerre sans frève ni merci au monde ga- 
lonné dont il a eu tant à se plaindre; s’il eût été un des char- 
pions de ce prolélariat à lélan généreux de qui il doit sa déli- 
_vrance ; si, en un mot, il eùüt voué aux victimes des iniquités 
sociales cette existence qu'il doit à leur intervention passionnée, 
Dreyfus eût pu entrainer les multitudes à l'assaut des vieilles 
bastilles où gouvernent le mensonge et la honte, el donner, 
ainsi, à l’Affaire, sa suite logique et féconde. 

Alfred Dreyfus n’en a rien fait. Sa famille et ses amis sembient 
désirer le silence et l’apaisement. 
_ Pour nous, c'est fini. 

Pour nous, il n’y a plus d’affaire Dreyfus. 

Celle-ci n'existe plus que pour les journalistes et les politiciens. 

Qu'ils se débrouillent ! | 

: RS 





LE LIBERTAIRE 


Par suite de difficultés sur la nature desquelles ses lecteurs ne 
doivent concevoir aneun doute, le ZLibertaire a dû suspendre, 
depuis quinze jours, sa publication. 

_ Pour le même motif, il ne paraîtra pas cette semaine. 

Mais il est probable qu'il reprendra, à partir dela semaine pro- 
chaine, sa publication régulière. 

AP OR Re a 


LES PLÉBÉIENNES, {°° VOLUME, {°° TRIMESTRE 
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Nous tenons à la disposition de tous nos amis et lec- 
teurs les treize premiers numéros des Plébéïennes. 

Brochés, ces treize premiers numéros forment un 
trés joli volume de 208 pages. 

Le prix de ce volume est de 75 centimes, pris en nos 
bureaux, 1 franc par la poste, franco, à domicile. 

Prière d'adresser la demande à M. administrateur 
des Plébéiennes, 86, rue Rochechouart, à Paris. Toute 
demande doit être accompagnée du prix de la commande 
en timbres ou en mandat. . 

Nous ne possédons qu'un nombre limité de ces « collec- 
ions en volume ». En conséquence, les camarades sont 
pr'iès de nous faire parvenir au plus tôt leur demande, s'ils 
ne veulent pas S’exposer à arriver trop tard. 


Lire chaque semaine 
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